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L« théâtre teptéeeale ane itlle de ferme ; â gauche, un tour. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PETRONILLE, entrant. 

Tien$, c*est drôle, je suis la première éveil- 
Ire... je crojais que Jean serait plus mati- 
nal.... est-ce qu’il serait allé rejoindre sa 
Ceinme? Ohl non, madame l’avait bien dé- 
fendu, et d’un ton, d’un air... Il est trois 
heures, M. Jean, vous coucherez au moulin, 
je le yeux... Et malgré les prièresvles suppli- 
cations de son mari, elle s’est enfermée toute 
seule dans sa chambre. C’est singulier, elle 
qui n’a jamais de volontés, qui, du temps de 
ses deux premiers maris, était si craintive, si 
soumise, le ton qu’elle a pris hier... après ça, 
vous mMirez une noce qui s'termine à trois 
heures du matin, faut être juste. 

Air : du Choriatanitme. 

Deoi époux ont, sans contredit, 

A s'rieonter plus d’une histoire, 

El monsieur Jean, toute la nuit , 

N’a fait que chanter, rire et boire. 

Aussi, malgré son air câlin. 

Madame abieofaUd’I’éconduire. 
KldTtnvoyer seul au moulin; 

Car â trois heures du malin , 

On D*a plus riemps de se rien dire. 

(Vrst égal, sa fermeté d’hier m’a surprise, 
car ce n'est pas parce que c’est ma maîtresse, 
suais H. Jean peut se flatter d’étre tombé sur 


une femme... Dieu! quelle femme! un mou- 
ton pour la douceur, et notre maître dont 
l’état est d’en vendre. .. des moutons... ça a 
dû leflatter, c’t homme!.. Eh 1 mais je reste là 
à jacasser, et j’oublie tes instructions qu’il m’a 
données hier soir, pendant que madame était 
à se barricader dans sa chambre. D’abord, pla- 
cer ta table à manger près du four: ça, c’est 
pas une mauvaise idée, les matinées sont en- 
core fraîches... là,v’là que ça yest... ensuite, 
faire coucher Pataud dans la cour ;ça, c’est fait 
d'hier soir, et ça n’a pas été sans peine... il 
me montrait les dents, c’t animal !.. mais mon- 
sieur prétend que ça avertit, que ça réveille 
quand quelqu’un vient... ça n’est pas encore 
une mauvaise idée ; enfin, et pour finir, faire 
disparaître ce grand miroir, ceci me semble 
moins ingénieux; car, sans être coquette, une 
femme est bien aise de se dire un petit bonjour 
en se levant... Oh! avec une autre que ma- 
dame Jean ça ne se passerait pas sans querelle; 
mais notre maîtresse est si douce, si bonne, si 
peu contariaiite. .. ahiça, mais personne ne 
se lève donc aujourd’hui. 


SCE\E II. 

PETEOMLLE, .TEAN. 

il iîS. 

Pétronille! 
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PETRONILLE. 

Àhl TOUS vUà, nut’ maître. 

JEAN. 

Catherine n’est pas encore letée? 

PETRONILLE. 

Non, monsieur. 

jean. 

Tant m|et)][,^’ 3 Tais peur d’avoir (rop dormi. 

PETROMLLE. 

H parait qu*on n’e6t pas mal au moulin. 

JEAN. 

Ne m’en parle pas... j'ai eu le cauchemar 
toute la nuit... je me faisais un mauvais san|.|. 
c’est qu’on n’a jamais eu une idée pareille... 
au moment pù.avec \a permission de mon- 
sieur le maire., on n’a jamais eu une idée pa- 
reille. 

PFTRON1LL». 

C’est votre laute aussi» vous éitet si ^ai, si 
joyeux, si farceur, pendant tonte la noce... 
est'Ce que vont erojfci qu’on se marie pour 
s’amuser? non, monsieur, non, il faut être 
galant, attentif) empressé pics de sa femme. 

jban. 

Mais c’rtaH 1^ bonheur qu| me rendait fou; 
j’étais si heureui nue j’en perdais la tête; et ce 
IHÿÜQ eocore, malvré ses rigueurs, quand je 
pense qu’elle est U, qu’elle eet ma femme, 
qu’elle m'appartient... ahl Pétronille» tu vois 
un marchand de moutons bien heureux. 

rtTRORlLLE. 

Qu’est-ce que je vous avais dit? 

JEAN. 

Une femme superbe, une meupière acoopir 
pliei et le plus joli petit moulin... noO) je \f 
ftçqs, je ne pourrai plus vivre sans elle. 

Air connu. 

I 

le luU ion époui, «on tmanl , 

Moa Ime en nt Hère ; 

Cer jedit pl.id'un ooncurreM 
Cberckùl i lui pleiee, 
l|eb ^âce à cet hrmea chermint , 

Je puis crier tout ImuI maint’aauit i 
A moi le meunière 
Du moulin à vent. 

Aniei, poar me réconcilier avec elle, et pniir 
qu'elle repeee encore, ,si je lui ménageais une 
surprise k ton réveil... quelque chose de ea. 
lant, de tendra... un bouquet de roses ou des 
cAtelettes de mouton. 

rETBOniI.LB. 

Ah I monsieur, des côtelettes ! 

JEA«. 

Tu crois que ma femme préférera les roaes. ., 
je ne dis pas... ça sent bon, mais ça rte ac 
mange pas, tandis que les côtelettes... 

rbTBOMLI.E. 

Du reste, tout ce que vous ferez sera bien 
lait, la bourgeoise n'a pas de volontés. 

jEin. 

C’est ce que je me suis laissé dire. 


PETBONILLZ. 

Et l'on vous a dit vrai.. . fallait la voir do 
temps deaes deux premiers... 

j»trr. 

Ohl Pétronille, ne me parle pas de mes deux 
prédécesseurs. 

FETBOKILI.!!. 

C’étaient de bien vilaines geps, allez. 

JEAX. 

Oui, je me suis laissé dire qu’ils étaient. .. 

FETSOBILLS. 

Querelleurs, ivrugiies, et d’une brutalité... 

JEAB. 

Comment, apres deux épreos-es semblables, 
a-t-elle o?é penser à se remarier? 

rersoxiLLE. 

Voilk re qui m’étonne aussi, d’autant plus 
qu’après la mort de .«on second, je l’entendais 
qui sa disait quand elle se croyait seule : Com- 
ment I il ne s’en prt'sentera pas un troisième. .. 
un troisième qpy jy puiHy iy%dre... et elle 
s’arrêtait. 

]EAN, 

Pardinel avec son caractère, ça va tout 
seul, un trgisième que je puifse rendre heu- 
reux ! 

rETBOBIU.E, 

Dn troisième que je puisse faire... et elle 
s’arrêtait. .. 

JEAR. 

Que je puisse faire... je ne devine pas... 

rsTaoniLLE. 

Si c’était que je puisse faire enrager DOt’ 
maître... 

JEAN. 

l’ai bien trouvé un autrymot qui va... mais 
il ne m’irait pas, k moi.., yt puis, le passé me 
répond de l’avenir... quand une femme a été 
bdèle avec deux maris. 

rzTBoniVLE. 

Obi pour le tromper, elle en avait trop 
peur... et il n’y a rien comme la poltronnerie 
pour rendre vertueuse. .. on a bien jaaé, dans 
le temps, d’un petit jeune homme dont le 
papa possédait pn domaine dans ce vidage. 

fHAK. 

Un petit jeune homme? 

BSTHoaiLta, 

Oui, un petit freluquet, qui, après avoir 
mangé le château de son père, n’aurait pas 
été fâché dy grigtsotyr un peu le moulin de la 
bourgeoise, mais heureusement il est toujours 
arrive trop tard. 

ISAM. 

Trop tard ? 

fSTBOSIU.1. 

A» ; ds Madanu Favori, 

Depuis cinq ans. qu’ils ont fait connsiusaee , 

G'nt de as psrt, toujours 1« inéiue smour; 

Mais U \ojigt, et dimel eu son shscocs 
A U meunitee on hit Is cour. 
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Àtti Undm toiof des ^arçoni do Tillage 
Rllese laisse apprivoiser , 

El c'etl louiours quand elle est en ménage 
Qoeroo rtvieol pear répeoaer» 

IKAR. 

Diable! j'ai peur qo’ après non mariage, 

On ait eocor dessein de répoaser. 

paTRoiraLE. 

Âh I bien sûr que, s’il avait su que madame 
était veuve en secondes noces .. 

JEAIV. 

Tu crois qu’il serait accouru ? 

PLTROaiLLE. 

Je crois bien, ces lions de Paris, ça mange 
tout, et de tout, même des moulins. 

JEAN. 

Ah ! mon Dieu! \*j pense, cette lettre que 
j’ai TU tomber bierde la poche demafemme... 

PETRONILLE. 

Une lettre? 

JEAN. 

Oui, une lettre qui sent bon... je me suis dit 
tout de suite, ça sent mauvais. 

PETRONILLE. 

Faut pas U lire, not’ maître. 

JEAN. 

Bail! ma femme est si bonne...* est*ce 
(ju'eile a rien de caché pour moi, elle me 
I aurait mootrée. 

PETRONILLE. 

Vous l’aurait-elle montrée? 

JEAN. 

Admettons qu’elle me l’aurait montrée... 
[Lisant.) Madame veuve Thomassin! tienal en 
voilà un qui ne sait pas encore... 

PETRONILLE. 

Dame! comme ce n’est que d’hier! 

JEAN. 

4 Ma toute belle!.. 

PETRONIlXe. 

11 y a ; ma toute belle. 

JEAN. 

4 Ma toute belle I 

PETRONILLE. 

Faut paa lit e, monsieur. 

JEAN. 

Au contraire, ça parait fort inMrncÜf... 
4 Ma toute belle, j’apprends que le ciel vous 
4 a débarrassée de votre second mari ; si deux 
4 lois j'ai manqué le bonheur, ahi du moins 
4 qu'il ne m’échappe pas le troinème... faites 
< préparer les actes , et qu’ai arrivant à 
• Fleury ,, 

Air : deTurtnne, 

Ciel ! qu’ai.je la? 

PtTROIlTLLB. 

C'est charinaot 1 c'est superbe, 

Et la Provideiice vous sert. 

11 «ieol InqiUrd. 

SESE. 

Comme dit le proverbe, 

C'est attioard'hoi la SaiBULamb^, 


Et près delà femme qu'il aime, 

Qui quitte sa place, U perd. 

Pour l'épouser, voui^ aticudrei , mon cher, 

Qu'elle en épouse un quatrième. 

Et signé... signé... Léandre... Corbleu f maiv 
bleui ventrebleu! 

PETRONILLE. 

Abl monsieur, ne jurez pas comme ça, ai 
madame vous entendait. 

JEAN. 

Si tu crois que c’est agréable , c’est vrai. .. 
on se réveille tout joyeux... on se frotte les 
mains , on se frotte les yeux... on se monte la 
la tête, et puis, tout-à-coup, un pot de ûeurs, 
une tuile, une clieiiiinée... 

l'ETRONILLE. , 

Mais non , monsieur, ce ii’est pas une che- 
minée- 

JEAN. 

C’est bien plus noir. 

AIr : du Troisième au-dessus de rentresol. 

Etre ainsi fait d'amitié, 

Quelle faute j'ai commise 1 

PiTROSlLLK. 

N'oubliex pas la surprise i 
Qu'vous d’vcx faire à vul' moitié. 

JVAK. 

Cbo surprise! ab! c’est joli! 

Je trouve ce mol 4 ma guise. 

Sarpejeu! c'est elle aujo jrd'bui 
Qui ro’co fait une de surprise 

ENSEMBLE. 

Etre ainsi fait d'amilié , 

Puisqu'il faut que je le dise , , 

C'est une hère surprise 
Que méfait là ma moitié. 

rtmoiiiLLa. 

Certain à son amiiié. 

Et surtout a sa franchise, 

N’oubliez pas la surprise 
Qu'vous dvex faire à vot’ moitié. 

SCENE III. 

PÉTRONILLE, puis LÉ.VNDRE. . 

PETROHILLK. 

Pauvre cher hoimne I comme c’.esi dom- 
mage. . un mari si bon, si complaisanL. mai.' 
je suis bien tranquille, madame le calmera, .« 
elle est si douce , si avenanU: , avec deux ca- 
ractères comme les leurs, il s n’ont qu'un, 
chose è craindre, c’est de faire trop boa mé- 
nage, tandis qu’une maltresse femme qui vous 
aurait déniché une pareille pète , comme elle 
vous aurait dressé ça, comme.. . 

LBSRDae. 

Oui! je n'en puis plus! 

PETKOHILLB. 

Que voia-j. ? monsieur Léandre t 
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liAlfDBB. 

Pas si haut , ne me nomme pas. 

PLTROFriLLE. 

Àh I mon Dieu ! est-ce que vous éles pour- 
mWi? 

LEAfrUftE. 

Depuis Paris , rien que ça , une véritable 
chasse à courre, dirigée par M. Lcccrf, grand 
veneur du commerce, dûment patenté sous le 
n* 42-Î3. 

PETaOIflLLE. 

Eh bien I et la loi sur la chasse. 

LÊiffDRE. 

Ce privilégié chasse de par la loi. 

PKTROniLLB. 

Àh ! j’entends.. 

LEAlfDRE. 

Une folie que j’ai faite pour une petite 611e 
des Délassements , qui ne rêvait qu’apparie- 
ment régence... que te dirai- je ? je me suis 
ruiné pour elle. 

Air: Dufltwe de lavi$. 

Quel joM mobiUêT 
Leréaml n>til misui ehoisi: 

Le lit. la tsbie «aient régence, 
l.s toileUe IVtait atusi. 

Bref! tout, ma chère, élsil régence. 

Ton!, eicepléle tapissier, 

0'»’héls«I jen'al pas pu payer. 

Corarat tous 1s régence. 

Oufl je n’en puis pins. 

rrrRomu.F.. 

En effet, voire figure... 

LÊAWnRF.. 

Je dois être pâle, n’est -ce pas ? 

PETROTIILLE. 

Vous êtes jaune, d’un vilain jaune fonce ti- 
rant sur le vert. 

LEANORE. 

C’est une gastrite; quand je cours, ça me 
fait un effet... 

FETROHlI-LE. 

Comment, monsieur, c’est un créancier qui 

TOUS amène... 

LÊA5DnE. 

Un affreuï industriel qui a eu l’indélira- 
tesse de faire protester mes billets... fi! quel 
ton! quel genre I comme c’est faubourg St- 
Antoine. Heureusement me voici arrivé à 
Fleury, dans le domaine de la jolie meunière; 
elle est veuve, elle est riche, et cette fois j’es- 
père bien... 

PETROWlLLE. 

Ah I mon Dieu 1 est-ce que vous ne savei 
pas ?.. 

LÉATtDBB. 

Serait-elle ruinée ? 

PETBOStLLE. 

Pfon , au contraire ; mais vous disiex : elle 
est veuve... 


LEAlfDBB. 

Eh Lien ? 

MADAME JEAN, ttl UchorS. 

Jean! Pétronille I 

LÉATIDRE. 

Dieu! qu’enlends-je? 

PETROmi.LE. 

C’est elle ! 

lêa:idrb. 

Ah I le trouble !.. ma gastrite, rémoüonl.. 

PETROmLLE. 

Est ce que vous vous trouvée mal? 

LÉANDRE. 

Moi , je me trouve bien, très bien. 

MADAME JEAN, tfl dehOTS. 

Pétronille ! monsieur Jean ! 

LÉAt^DRE. 

Oh ! une idée, cache-moi quelque part. 

PETRUlflLLB. 

Que je vous cache? 

LÉAXDBE» 

Oui, pour lui causer une surprise agréa- 
ble. 

madame jeau. 

Eh bien! personne* . Me répondra-t-on?... 

LÊAMDRE. 

Ah! ce cabinet ! 

PETRONILLE. 

Il était temps, la voici. 


SCÈXE IV. 

Les HtMES MADAME JEAN. 
madame ;ean. 

Jean 1 monsieur Jeanl Pétronille !... Ah î 
c’est VOUS, mademoiselle I 

PETRONILLE. 

Oui , madame, et j’accourais. 

MADAME JEAN. 

Vous accouriet^ plaisante manière d’ accou- 
rir ; voilà deux heures que j’appelle. 

' ' PETRONlLLt. 

Hais, madame. 

MADAME JEAN. 

A l’avenir, je vous prie, un peu plus d’em- 
pressement. 

PETRONILLE , à part. 

Quelle humeur ! 

MADAME JEAN. 

Ah I c’est qu’à présent , \\ faudra marcher 
droit. 

Air ; Ah t ah t quelle e$t àien^ 

Malheureuse avpc deux maris. 

Au troisième, enfin, je cofnmaods. 

Jean est grondeur; mais je in’cnris , 

Car je sais forte, je suis^ande 
S'il fait faire onpeu de bruit 
Lui meUsotson benoetde nuit : 
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Vli, vUn, UisM-vouf 
Dirait je, et que je vous entende, 

Vli, vlan lasset-vout , 
ie me venge de deui époux. 

P£TH0N1LL£. 

Est'Ce bien not’ bourgeoise que j’entenda! 

MADAME JEA!V. 

Allez, petite sotte, mais allez donc! 

PKTROMLLE. 

Petite sotte 1.. elle m’appelle petite sotte! 
Par exemple! eoilà la première fois... j*)' vais, 
madame , et moi qui ce matin encore vantais 
sa douceur... Ab! pauvre monsieur Jeanl 

SCÈNR V. 

LÉANDRE, MADAME JEAN. 

MADAME JE45. 

Laisser celte farine dan^cede chambre pour 
qu’elle s’échauffe... Âh 1 monsieur Jean... 
mats où est-il?., cnrore au moulin, il me 
boude peut-être, si je le savais... 

LEA'VORE. 

Elle n’a pas l’air très bien disposée., mais à 
ma vue... prenons une physionomie bien sen- 
timentale et préparons mon flacon... après 
deux ans d’absence, qui sait?., la joie, l’émo- 
tioul 

MADAME JEAN. 

J’ai beau regarder... personne-., ah! je 
vais aller moi-méme. 

LLANDSB. 

Belle meunière !.. 

MADAME JEAN. 

Léandrel 

Oui , Léandre , qui revient toujours le'' 
même... 

MADAME JEAN. 

Ah 1 ah ! ah 1 ah ! 

LEANDRE. 

Eh quoi I vous riez!.. 

MAD.tME JEAN. 

De votre phrase... vous êtes parti du vil- 
lage, bien frais, bien gras, bien joufflu; je 
vous revois maigre, pâle, abattu, et vous me 
dites: Je reviens toujours le même... ahi ah! 
ah! 

LEANDRE. 

Décidément, le flacim était du luxe. 

HAD4ME JEAN. 

Ce pauvre Léandrel-. 

LBAtVDRE. 

Pauvre! oui, je Tétais ce matin encore; 
mais je veus vois, je a ous retrouve, je vous 
aime toujours ; dites un mot, et cette fois, je 
vous épouse. 

MADAME JEAN. 

Et vous arrivez de Paoris pour ça ? 


L^ANDBE. 

Oui, belle meunière, Tamour m’a conduit 
ici 


MADAME JEAN. 

Ail! ah! ab ! 


Filî quoi 1 vous riez encore? 

MADAME JEAN. 

Ah! ahI ah! c*e^t pour en mourir!., oh! 
que ça fait donc mall.. que ça fait donc 
mal! 

LÊXNDRK. 

Mais belle rieuse, ne saurai-je pas! 

MADAME JEAN. 

Ah I ne me regardez pas, ou ça va recommen- 
cer... 

LÉANDRE. 

Eh I quoi ! lorsque je vous offre cette 
main... 

MADAME JEAN. 

Un peu de patience donc? 


LtASDRB. 

Air ; de fourterei/e. 

L'espoir m'est bien permb 
Apre» eeteinpA d’épreuve ; 

Enfin vous voila veuve. 

Veuve dedruxmaris; 

A TOUS je puis prétendre. 

SAAANC IBAR. 

Calmez re« doux transporta. 

lCandre. 

Puisque tous deux soatmorta. 

Que fauUii donc attendre? 

V4DAMB JBAR. 

Qu'il prenne â monsieur Jean, 

L'euvied'en faire aulent. 

LÉANDRE. 

Hein! Monsieur JeaQ.^. qu’est-c’est que 
ça? Madame JEAN. 

Mon troisième. 

LÉANDRE. 

Votre troisième! (.'/ pari,) Décidément, 
cette femme est une charade! Je connaissais 
son premier, son second... mais son troi- 
sième .. c’est fait pour moi. 

M4D.4MEJE4N. 

C'est fait d’hier. 

LEANDRB. 

C’est très mal lait. Vous étiet donc bien 
pressée de vous marier... les deux premieri 
vous ont donc rendue bien heureuse? 

MADAME JEAN. 

Non, certes... et voilà peut-être le motif de 
mon empressement .. Le premier qui était 
Uriibonr de la commune, avait contracté une 
habitude de battre, mais une habitude... et 
quand il iTy avait rien k tambouriner dam 
le village... il prétendait qu’il se gâtait la 
main. 

LBANORI. 

Que dites-vous? 
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MADAME JEATf. 

Que par malheur |)our moi^ ü est mort arec 
tout son talent. 

LÉ ANDRE. 

PawTre victime!., et le second?.. 

UADtMF. JEAN. 

Le second était cantonnier en chef des che- 
mins de 1er.,, c’était encore pis! un homme 
par état avait toujours la main comme 
ça. 

Air : de Chéri tière. 

Ed chemin dTer quand on se fait conduire» 

C’est un si^'iial que l'onallrnd ; 

Car résignai alors veut dire 
Quelecotivoi» point important. 

Fourra passer sans accidcut. 

Mais, quand un é{K}us ^ «a femlM 
Fait ce gri.le-la 5an^> bouger, 

Cela veut dire que la dame 
Ne passera pas sans danger. 

LÉANDRE. 

El me préférer encore un de ces rustres, 
moi, (|tii vous aurais tant aimée, qui vous au- 
rais rendue si heureuse. 

maüasie jean. 

Ohlso^cz tranquille, mon nouveau mari 
paiera pour les deux autres... mais plus je 
vous regarde... c'est à ne pas vous recon- 
uaitre... quel changement! 

LÉANDBB. 

Vous me trouvez maigri?., ce sont les pei- 
nes de cœur, et puis ma gastrite. 

madame jean. 

Vous qui aviez auti elbis de si jolies cou- 
leurs... 

LÉANUlie. 

Des couleurs. .. mais ça ne se porte plus, 
c’est très mal porté. 

MADAME JEAN. 

Vous qui étiez si joulUti, si robuste. 

LEANDRE. 

Robuste, je le suis toujours. 

MADAME JEAN. 

Vraiment?.. 

LEANDUE. 

Ca ne parait pas. mais je suis tout nerls. 

HADABE JEAN. 

Ah I bien ! t.int mieux! en l’absence de M. 
Jean, vous allez me rendre un service. 

1.ÉANDRB. 

Un service, parlez!., quel service puis-je 
vous rendre en l'abEence de M. Jean ? 

MADAME JEAN. 

Vous allex rentrer ces sacs de farine. 

LEaNORE. 

Hein f,. plait-il ? 

M «DAME JEAN. 

Voua refusez.^.. 

I LÉANHEE. 

Au contraire, triîs volontiers... Oh! que 
c’est lourd !... que c’est donc lourd!... déci- 
dément c’est trop lourd I 


Air:£l non, non,non, vwa n'étee po nt LtseUt 

Voiu qu’on vit dam un temps 
A la force prétendre , 

Pour soulever deui cents. 

Il faut TOUS y reprendre. 

£t!ooo,DOo. non 
Vous n' Aes plus Léandra, 

Et I ood, non, non, non, ood, 

Ne portes plus ce nom. 

Vous éliez jeune et Ger , 

Klégant, doui et tendre. 

Haiolnant vous avez l’air 
D uo viotts péreCassaodre, 

Et, non, non. non. aie. 

LÉANDBE. 

Belle mennière, vous méjugez tml, c'csi 
la fatigue, l’inquiétude. 

MADAME JEAN. 

L’inquiétude ? 

LÉANDHE. 

Oui, apprenez que je suia traqué, pour- 
suivi, cerné dans ce village, et que si je ne 
trouve aujourd’hui cinq cents franco pour 
dés.'irmer un farouche garde du commerce, 
c'en est fait de ma liberté. 

MADAME JEAN. 

Cinq cents francs... ah! mon Dieu f que ne 
le disiet-vous? 

I.ÉANDRE. 

Comment, vous seriez as.sei bonne... 
MADAME JEAN. 

Allez, allez vite! 

léanork. 

Oh I généreuse meunière î 

MADAME JEAN. 

Mais allez donc. 

LEANDRE. 

Au moins pourrai-je veuir vous faire mes 
adieux... 

MADAME JE^N. 

Mais je ne vois pas ce qui vous en empc> 
cherait. 

T.ÉANORE. 

M. Jean o*est donc pas jaloux? 

MADAME JEAN. 

Je voudrais bien voir qu’il te fût. 

LEANDRE. 

Àh! bonheur! 

Air : te même. 

Chez l'homme à qui je dois 
Vite, je vais me rendre: 

Ici. comme aulrefois , 

Dalgnerez'vous m’atteodreV 
ÔblDon» DOD, non, 

M’oiibiiez pas Léaadre, 

Oh! r>on. non, non, non. non 
N’ouUtez pas ce nom. 
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SCENE Vl. 

MADAMl. J E AN, pais PETRONILLE el JEAN. 

MADAME JEAN. 

i1e»t toujours gentil; mais moi, 
comment m'aura-t-il trouvé?... je suis sûre 
que je suis à faire ^ur. .. eh bien I mon mi* 
roirTqu’est devenu mon miroir? 

PETRONILLE. 

Madame, v’Ià Monsieur. 

MADAME JEAN. 

Ab ! cn6o 1 

»A!f. 

Pétronille m*a dit que tu avais demandé 
après moi... eh! mon Dieu ! je n'étais pas 
perdu... j’étais chez le boucher... Madame 
Jean, daignez accepter. . . 

Madame jean. 

Qu’est-ce que c’est que qa ? 

JEAN. 

Des cûtelettes.^ . un gage d'amour. * 

MADAME JEAN. 

Fi, l’borreor ! 

JEAN. 

Mais c’est tout filet... elle ne se doute pas 
que c'est tout filet. 

MADAME JEAN. 

Ob 1 quelle patiencel.. Mademoiselle Petro- 
mite, me direz-vous ce qu’est devenu mon 
miroir? 

PETRONILLE. 

Madame, c’est Monsieur. 

MADAME JEAN. 

Comment, c’est iHonsieur? 

PETRONILLE. 

Monsieur qui m’a dit... 

■ AUAME JEAN. 

Qui vous a dit ?.. 

jean. 

Voyons, Catherine , voyons : je concevais 
Tutilité d'un miroir avant notre mariage, pour 
tedireqtie tuétais bien gentille, fort agaçante; 
mais maintenant que je suis là... il y aurait 
double emploi. 

Madame jean. 

Laissez donc!., et quand vous n'y serez 
pas... Pétronille, mon miroir? 

pethonille. 

Faut-il, Monsieur? 

MADAME JEAN. 

Faut*il, Monsieur!... qu’est-cè que j’entends 
là?.. Obéissez, ou je vous cfiasse. 

* jean à pari. 

Diable! pour un agneau... est-ce qu’elle 
se serait aperçu que j'ai trouvé sa lettre. 

Madame jean. 

C'est comme cette table, pourquoi Pa tron 
placée près du four? 

JbAN. 

Ab I je vas te dire, j’aime à avoir chaud en 
dinant. 


MADAME JEAN. 

Et moi, j’aime à avoir frais... Pétronille, 
éloignez cette table... 

jean, à part. 

Mais elle a des idées fort arrêtées, ma 
femme. 

MADAME JEAN. 

Eh ! mais où donc est Pataud, ce bon servi- 
teur qui est toujours le premier à me rendre 
ses devoirs?.. 

PETRONILLE. 

Je l’ai (ait coucher dehors... c’est encore 
une idée de Monsieur. 

MADAME JEA5. 

Ün pauvre animal qui est si vieux, si Souf- 
frant... Âhl çà, monsieur Jean, aurez-vous 
bientôt fini d’avoir des idées ? 

JEAN. 

Mais, ma femme, un chien de garde. 

MADAME JBAN. 

Avisez-vous de ça encore, et je vous envoie 
lui tenir compagnie. 

JEAN. 

Moi I {bas) Mais qu’est-ce que ta me disais 
donc ce matin, qu’elle était si bonne, si 
douce... 

PETBONILLE. 

C’est-à-dire qne j’en reste là... 

MADAME JEAN. 

Allons, qu'est ee qu’il va? qoand vous 
resterez à me regarder avec des yeux effarés.. . 
est-ce que vous n’avez rien de mieux à (aire? 

JEAN. 

Si fait I. .. un billet qu’il faut que j’aille ac- 
quitter... j’avais oublié que Jean-Pierre at- 
tendait. .. Eh bien! où diable est-il fourré ? 

MADAME JEAN. 

Quoi donc? 

JEAN. 

Un billet de cinq cents francs que je suis 
bien sûr d’avoir mis là... 

MADAME JEAN, à part. 

Aie ' aie I aïe ! 

JEAN. 

Rien ici, rien là, rien partout... dis donc, 
fetume... 

MADAME JEAN. 

Qu*cst-ce que c’est? 

jean. 

C’est que j'ai beâu chercher... tn iais tnén 
cet argent que j’avais serré dans le seoréCai#e 
pour payer les moutons. 

MADAME JEAN. 

Oui, après?.. 

JEAN. 

C’est singulier, je ue le trouve plus*.. 

MADAME JEAN. 

La belle malice, j’en ai disposé. 

jean. 

Vous avez disposé de cet argent... de l’ar- 
gent des moutons. 
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mad\he jeaii. 

Mais oui ■ 

JtàTf. 

Sans mt* prévenir. 

«AIMME JEAN- 

Mais oui!.. 

' JEAÎT. 

C’est une horreur, vous me ferez faire fail- 
lite, et je ne souffrirai pas... 

MADAME JEAIf. 

Oh ! que si. .. 

JKAH. 

Madame, désormais je garderai la caisse. 

MADAME }EAa. 

Oh ! que non !.. 

JEAW. 

Et qui m*en empêchera? 

MADAME JEAN. 

Moi! 

^ kir i Ah I ah! quelle e$t bien. 

Peut-on SC lamenter anUnt : 

Cinq cenU francs voyez quelle somme 
Pour leiiir désormais, l'arfrcnl 
Vous me semblez Iropëronome. 

Aussi c'est d’aujourd’hui réglé, 

Moi du trésor, je prends la clé. 

VJj, vlan, (aisfz-vous, 

Plus d'argent pour vous, petit homme; 
Vli,v)an, taisei-vous, 

Je ma venge de deux époux. 



SCE\E VII. 


PKI RONILLE, jean. 

JK4N. 

Ah I mais! ali! mais! qii’est-ce «pie c’est 
q\»e cegrniL'-là! elle nie prend lu caisse et 
elle me donne des soufflets... 

PETRONILLE, 

Ce pauvre bourgeois! 

JEAN 

Dis-moi , Pétronille, est-ce que du temps de 
ses deux premiers, ma femme était sujette 
aux soufflets?.. 

PPTRONILLS. 

Elle en recevait alors... 

JEAN. 

Et elle en donne aujourd’hui?., ah! mats 
je la trouve changée à mon désavantage. 

PETRONILLE. 

Ce que c’est que le mauvais exemple... 
comme ça sc gagne... 

JEAN. 

Mais je n’y gagne pas , moi , morbleu! c’est 
pour ça que je suis marié... cristi ! pristi! 
est-ce (^u’ellc s’imagine que je vais endosser 
l’arriére de mes prédérc.sseurs? 

PETRONILLE. 

Un peu de sang-froid, monsieur^ 


JEAN. 

Du sang-froid , quand c’est encoie tout 
chaud! mais c’est-à-dire que je bous, je 
bous, Pétionille, je bou.s. 

PETRONILLE. 

Calmez-vous, monsieur; madame paieia 
peut-être bien cher ce moment de vivacité, 

JEAN. 

Oh ! certc.s, elle paiera. .. quand je dis qu’elle 
paiera , c’est moi qui dois payer et qui n’.'it 
plus d’argent; que faire?.. 11 faut que j’en 
emprunte... mais on?., et quand je pense 
qu’on me disait : Monsieur Jean» en épousant 
Catherine la meunière, vous épousez un de 
vos moulons... Il est gentil, le mouton 

Air: DuAcrmevir. 

explorons tout U voiiinage 
Pour me procurer cet argent. 

Car ma signature m’engage 
A faire honneur à ce paiement. ' 

FETRONlLtE. 

Kiplorei tout le voisinage 
Pour vous procurer cet argent, 

Car l'bouneur ici voua engage 
A faire honneur à ce paiement. 

ErfSEHBLE. 

lEAN. 

Ixplorona tout le voisinage, etc. 

SCENE VIII. 

PETRONILLE» puis LÉANDBE. 

PETRONILLE, SCuU. 

Non, décidément, il faut qu’on m’ait i liangi' 
ma bourgeoise... Petite sotte!., obéissez où je 
vous chasse.. . v’iiîvlan!.. taisez- vous. .. non. 
non ce n'est pas madame Catherine d autic- 
fois, où si c’est elle, il faut qu’on lui ait jeté 
quelque sort. 

LZANonz, endehori. 

Enfantcbéri dei dames. 

Je suis... 

PETRONILLE. 

Encore M. Léandre! 

LBÉNDRE, ent'*on(. 

Fort bien avee les femmes 

Mal avec les... ^ 

Ah! je respire, je suis libre!.. M. Leccrfesi 
paye, et je l’ai vu lui et ses acolytes remonter 
en coucou... c’est pittoresque, un garde du 
commerce en coucou... .surtout lorsqu’il s’en 
va... 

PETRONILLE. 

Tiens, c’est singulier, je n’ai pas entendu 
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aboyer Pataud, todi n'étea donc pas passé par 
la cour? 

LtAHDBE. 

Si fait! 

rETRORII.LE. 

Et roua D’aves pas vu de chien ? 

LÉAHUBE. 

Pas la qneue d’un... 

PETRoniLLE, à pari. 

Plus de doute, madame aura détaché 
Pataud... Ab! pauvre M. Jean! pauvre 
U. Jean I 

LÉanoRE. 

Petite, va prévenir ta maîtresse que je l'at- 
tends ici... 

PETROniLLE. 

Oh I maintenant que Madame est remariée, 
elle ne viendra pas... 

LésRDRE. 

Va toujours 

PETROmilE. 

ÇasulSt... {En sortant . un va tou- 
jours qui me ferait frémir si j’étais à la place 
de not' maître. 


SCEXE IX. 

LÉANDRE,seuf. 

Bravo !.. la belle Catherine va venir!.. Cette 
fois il ne sera pas dit que j’aurai fait le voyage 
pour rien... sans doute, du temps des deux 
premiers, j’aurais pu si j’avais voulu m’en 
donner la peine... mais deux brutes d’une 
ferce herculéenne, deux alcides qui m’eniH 
senlbroyéau moindre soupçon... Tandis que 
sur le troisième, j’ai pris des informations... 
il n’est pas fort... et puis M. Jean est mar- 
chand de moutons , il doit être pacifique 
comme ses pension na'ires. Allons, voili qui 
est décidé, je me lance dans l’Idylle, dans le 
Wateau, dans le Boucher... Rien î dire... 
c’est de mode... et puis, tout en soignant la 
meunière, je soignerai ma gastrite... 

MAOAHE JEAit, en dehors. 

Tu entends, Pétronille, je n’y suis pour per- 
sonne... je ne veux pas être dérangée. 


SCENE X. 

LÉANDRE, MADAME JEAN. 

LEAHDRE. 

Ah I que c'est bien i vous d’être venue. 

MARAHE SEAR. 

Pas trop, mais j’étais si inquiète, si toiii^ 
mentée... Eh bien, mauvais su jet, cette vilaine 
aOaire ?.. 


LÉARDll. 

Complètement terminée, grâce à vous... 
aussi j’accours plein de reconnaissance... 

IIADAUE lEAN. 

Finissei-donc... vous êtes trop reconnais- ■ 
sant. 

LEARDRE. 

Ah! jolie meunière, quoique toujours chaste, 
vertueuse, inhumaine, vous n’avex pas tou- 
jours été aussi cruelle. 

HADAUE JEAR. 

Vous croyez* je ne me rappelle pas. 

LÉARDRE. 

Et moi ces souvenirs ne s’effaceront jamais 
de ma mémoire. 

■ADAHE JEAR, à part. 

Voyons s’il a de la mémoire... {haut.) Des 
souvenirs, dites-vous?.. 

LÉARDRE. 

Comment vous ne vous rappelez plus ces 
charmantes matinées, où â peine émancipé 
du collège, je venais prendre du lait au mou- 
lin... è cette époque, il y a cinq ans, vous n’é- 
tiez par encore mariée; et en cinq annés trois 
maris ! 

■ ADASIE JEAR. 

Ah I oui, je me souviens alors, tous deux 
bien innocemment sous le petit berceau de 
clématides. 

LÉARDRE. 

Où personne ne pouvait nous apercevoir, 
pas même le soleil. L’arez-vous encore ce ber- 
ceant 

■SADAUE JEAR. 

Mon premier mari l’a fait abattre. 

LÉARDRE. 

Tant pis!., c'était un berceau â conserver. .. ‘ 
mais ces maris ça ne respecte rien... 

Air ; du Piège. 

Quoi du bonheur de mes plus beoreui jours 
Il OSA donc vous faire un crime T 
Quoi, ce bosquet de nos chastes smoors 
Est, de l'hvuieo, tombé victimo. 

■ABARI IRAS. 

C'est qu’à la longue, on ne s’y voyait pina, 

Et mon premier redouta son feuillage. 

Car, plut les bosqueta sont touOut, 

Et plot les maris ont d’ombrage. 

Enfin, et bien â tort, ce bosquet parlait â mon 
mari d’une foule de choses. . . 

LÉARDRE. 

Bavard de bosquet, va... Hélas! pourquoi 
fent-il que je me sois éloigné du village... je 
me souviendrai toujours de cette époque fa- 
tale.. . J’apprends â Paris, que vous allez vous 
marier, j'abandonne tout, affaires, plaisirs; je 
prends la diligence et j’arrive juste le lende- 
main de votre noce... mais aussi, et tout en 
respectant le nouveau lien qui vous engageait, 
comme voua avez été bonne, compatissante. .. 
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Votts i*àppel6Z'Vous quand tous m^arex r^on- 
duit paV le petit bois? 

MAD4UE jEAfT. 

J*ai ^té tropbônne... ccnt fôis trop bonne.-, 
mais TOUS aviez tant de cliagrins... 

Lé\:iDaE. 

Cxiste-t-il toujours le petit bois? 

MADAME JEAN. 

Hélas! non, mon second mari l’a mis en 
coupe réglée. 

lÈ ANnne. 

Ah' ca, mais tous ces gens-là avaient donc 
rborreui* des bois... Et la petite grotte dans le 
fond de laquelle on lisait sur une pierre . 
Léandre et Catherine; qu'en a-t-On fait? 

M AliAME JEAN. 

Une niebe à lapin. 

lêaAdre. 

Ahf c’est le coup de grâce. 

Air; de Calpi0i. 

St in’étiisditqoe^ d'sgv t«àg«, 

Tous les amoureui au villai^e. 

Verraieot nos noms entrelacés» 

Dans la grotte : ilo étaient tracés 
Pour nrj.irhais êtrerlîacés. 

MaSMéiiMt Mus qui vont s’y rendre» 

Prendroul Catherine et Léandre 
Non pour deui aoiaHi>Uuguureui » 

.Vais» pour deux lapinsamuureux. 

MADAME JEAN. 

Allons, Léandre, je suisbeureuse, bien heu- 
reuse de vous avoir reçu, mais mon mari 
pourrait rentrer... et quoique je n’en aie pas 
peur... 

lHanore. 

Eh quoi 1 vous me renvoyez sans une ln« 
demnité de route, sans un baiser ! 

MADAME JEAN. 

Oh! mainteuaiit, cela ne se peut plus.., 

LÉANDRE. 

Catherine^ songea au berceau ^ songez au 
petit bois, songea. . . 

MAtTAME JEAN. 

Je songe à mon mari . 

LÉANDBE. 

Air .‘de téocadie, 

Kb quoi! 

C'est moi 
Que l'on sacrifie; 

C'rst moi qu'ici 
Vous traitée ainsi? 

Nada«i jran. 

Partez» 

Sortez, 

Adieu pour la vie. 

5M)ngn qu’ici» 
i'attends mon mSrl. 

ttARDKI. 

rient.je ratMomnie» 

Foi degealilbosBit, 

Je le brisa comme 


Je brise cet cBuf. 

(// Sriiêunœuf. } 

NARAZa IZAZ. 

Mais Jean est lui-même 
D'une force extrême , 
D^uii Coup de poing mAttê 
11 assomnio On b<zuf. 
IZAZDRZ* 

Un bouft 

■ASANt JtAZ. 

Un bcrufl 

tlXlTSRt. 

Rb ! mais que m'importe 
Ah 1 l'on verra 
Qui l'emportera. 

' On frappe à la porte. > 

■ADAZK ItAR. 

C'ésllui! 

tSARRim. 

Lai, qui? 
feAR» en dsAofs. 
Ouvrez-moi la porte. 
zADiaa jiAR. 
Ouvrons, hêln i 

UilttltÉ. 

Pour Ditn, n’ourref pas I 

aADAZB JCAZ. 

Qik>U votre courage 
Déjà déménagé; 

Sur votre visage» 
Granddieut quel effroi! 

tEARiSé. 

Oui» le bœuf m’arrête» 
S'il astoiudie cette 
Forte et grosse bêlé, 

C'en est fait de moL 

JZAli. 

Ouvrez» ouvres. 
C’est uioi. c’esi lenisltre» 
Ouvrez, ouvrez t 
Ou tous le paiereS. 

asoAti ItAN. 

Para* 

bCARSRS. 

Par où ! 

Ab ! cette fenêtre, 
te cmite, andehore. 
lluu ! bou I 
Jlou! hou! 

LEARDRt. 

Quoi ! cerné partout» 
I*en perdrai la lêle, 
une MiàUê» 
rasfffte êiebeàie» 

Nsn, i'et beau cbereMr. 

BAVAaz iZAII* 

Je suis plus que morte. 

MA». 

Ab! si je m’emportfi 
Je brisFla p^M. 

LIARORZ. 

GHt eu me escttêrt 


AHonr. 

Ouvrons. 

LaARlHIi. 

A qu’oscz*vout dire? 


tâchez de fuir» 
Moi» je vais on^. 
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UAltMI. 

Ouvrir déjà f 
Ah ! le «iel m'inspire! 

(Jffntranl dans le four.) 

Certes U n'ira 
Pas ma cttercber là. 

SCëXE IX. 

JEAN, MADAME JEAN, LKANDRE, tiatu U 

four. 

JEAN, tenant un marleau à la main. 

Où est-il ? où e&Pil ?.. il faut que je le tuet.. 

MADAME JEAN. 

Ah! mon Dieu! que de bruit pour... eh 
hiertj où est^il donc passé ? 

JEAN. 

Je Yeui l'assoramer, je veux le pulvériser. 

■ADAMB JEàTtf Ü pOtt. 

Sans doute par cette fenêtre... maintenant 
i nous deux. 

JEAN. 

Je veux Taplatir/.; Je veux lui casser la 
tête. 

MA»AMB JEAIV. 

Vousallea me casser du sucre. 

JBAJV. 

Mais Madame y ce marteau n*était pas 
pour... 

MADAMX JEAK. 

Vous allez me casser du sucre. 

JEAN. 

Certailiement, Madame, le suere est une 
bonne chose..- et je ne refuse pas... ce n*est 
pas vous d'ailleurs... c’est lui que je... allons, 
bon, voilA que je nie cogne sur les doigts..! 
mais toujours esUil que ponr ne pa^ voir clair 
dans vos allures, il laudraitétre... 
madame jeau, indiquant d son mari qu*il casse 
Us morceaux trop gros. 

Plus fini., plus fin que ça donc f 

JKAN . 

Ah I il me prend des rages f ». 

madame jean. 

Prenez garde, Monsieur, vous allez faire des 
miettes. 

jean. 

Madame... tout-à-l’heure vous n’étiez pas 
seule... 

MADAM8 JEAN. 

Cassez toujours! 

JEAN. 

Madame, pourquoi cette porte était-elle 

fermée? 

MADAME JEAN. 

Faites donc attention, vous allez enfoncer 
la table, 

JEAN. 

Ah ! je ne sais ce qui me tient de vous Jeter 
ce pain à la i 


NAPAMt JEAN. 

Ce n*est pas pour cela que je vous ai mis le 
pain à la main. 

jean. 

Madame, je ne snis plus un homme. 

MADAME JEAN. 

Donnez-moi ce marteau... je finirai! 
jean. 

Gristi ! pristi ! nom d'un petit bonhomme I 
Madame jsaN. 

Ou^est-ce que c’est que ce genre- là ? vous 
croyez-vous ici dans une écurie, au milieu 
d’un troupeau de bêtes à cornes. 

JEAN. 

Je nesaisis pas l’écurie... mais fc5Corues,je 
les sens, Je les Ûaire. 

MADAME JEAN. 

Alors, brûlez du sucre. 

JEAN. 

Aht 

Airida Jeanne Vaudoite, 

Mon iTflit mari. 

Mon mari chéri. 

Tons Ira «leoi ici 
Coramaii'Jons sant cesse. 

Vous élC-sniAiire, rt rnni jr niiii miltfcitC- 
Du cbr( de la cuminunaulé 
Grande , ed la puissance ; 

Quand vous ferez ma voIuDlé, 

Coiuplez snr mon obéissance. 

Mon pctu mari , 

Mon mari , etc, 

( Snr ia rejfrite elle te ptnee m le faieant tourner 
sur Im-méme.) 

N'allespas d'un mari grondeur 
, bsercer l'emptie. 

Malgré ma borné, ma douceur, 

Vous tut forceriez a vous dire.* 

Mon petit mari. 

( Même jeu, elle sort. ) 

SCÈNE XII. 

LEàNDRE, dans U four, JEAN. 

jE4r<. 

Comment, elle me frappe, et elle a le front 
de me demander si je crois qn’onm'attrappe. 
M ais je le sens bien, je ne le sens q ue trop. . . 
et puis, me faire caiwer du Sucre , quand 
j’aurais eu tantd’envie de casser autre chose. 
Ah! dans la fuceiir qui m'exaspère... mais 
où est-il!., où est-il cet alTreux séducteur?,, 
qui jabottait avec ma femme. 

LetnuaE, 

Je n’entends plus rien... si j’easajais. 

Jean. 

Ciell unchapeauf 

LEUVDaE. 

Le mari .' 
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JEAK. 

ÀhljeTtis donc enHn saToirl.» {Lisant.) 
t Gibus, sans doute Léandre Gibus... Gibus, 
c fabricant de chapeaux mécaniques... » ma 
femme était coi0*é d un chapelier... et raéca> 
nique encore. .. hoireui ! infamie!., un homme 
qui me donne un cliapeau ! (Ae/ûâ/i/.) Très 
commode pour le voyage. ..et qui me trompe. 
{Lisant.) Avec brevet d'invention. 

pBTBoniLLE, en dehors. 

Ca suffît, je vais lui porter ces deux bou- 
teilles. 

JEAW. 

Ah ! je le sens, je vais devenir enragé, je 
suis altéré de vengeance 1 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, PE I RONILLE, 

JEAN, à Pélronillt. 

Qn’est-ce que c’est que ça ? 

pr.TBO.XILLE. 

Deux bouteilles d'excellent Malaga, que ma- 
dame m'a cliai^ée deporterà l'adjointqui vous 
a mariés. 

JElN. 

Du Malaga à ce fléau ?.. Jamais. 

PETBORILLB. 

Ah ! Monsieur... l'artisan de votre bonheur! 

JEAN. 

Donne-moi un verre, que je m’en console 
de mon bonheur ! 

PETBONILLE. , 

Mais Monsieur, je ne sais si je ne dois..» 

JEAN. 

Vcui-tu bien verser tout de suite, tu n'es 
pas ma femme, toi... 

lêandbe. 

J’étonnè... U faut que 1 on ait cuit hier soir. 

JEAN. 

Hein! la jolie petite menotte).. 

LÈANDRK. 

Qu'es-ce que je vois-Ià ? 

JEAV 

A ta santé, Pétronille. 

PETBONILLE. 

Merci, not' maître. 

JEAN. 

Au trépas de l’infâme Léandre ! 

PETBONILLE. 

Eh quoi I vous savez donc ? 

JEAN. 

Je sais tout ! 

LEANDBE, buoant. 

Il est très bon le malaga! 

JEAN. " 

Tiens, je voudrais que ce fût de l'ariienic 
our le lui laire avaler. . . Eh bien 1 


PETBONILLE. 

Quoi ? 

JEAN. 

Plus rien dans mon verre. ' 

PETRONILLE. 

Aussi, vous le placez près du foyer, ça 
pompe, la chaleur. 

JEAN. 

Âh I tu croisl 

leanpre, embrassant Pe'from7/e. 

Ah 1 les jolies épaules I 

PETRONILLE. 

Dites donc, monsieur, pourquoi donc que 
vou^^ m’embrassez? 

JEAN. 

Moi, je t'ai embrassée! 

PETBONILLE. 

Pardine, j'ai bien senti quelque chose de 
chaud .sur mon cou... 

JEAN. 

C’est la chaleur du lour !.. ah ! Pétronille, 
si tu savais... 

PETRONILLE. 

Quoi donc? 

JEAN. 

Je ne sais pas si c’est le malaga ou si ce sont 
tes yeux, ou si c’csl le gibus; mais il me prend 
comme des frénésies. 

PETRONILLE. 

Quelles Irénésies, Monsieur? 

JEAN. • 

Celle de t’embrasser, t’esi comme une rage, 
quoi I * 

PETRONILLE. 

Vous êtes enrage, monsieur ? 

JKAR. 

Air: Du Tourbillon d% JJuserd. 

Non, mais le vin 
M’â rendu mon enlrain; 

Mainlenfliii, je brave le chagrin. 

El pub'ju'on dédaigne mon aoiotir 
A mon tour 
Je le ferai la cour. 

pKTenNiiLB. 

O ciel ! que diies-voui î 

itkn. 

Que tes yeux <iont doux. 

pr.iaosiLit. 

Pensez a voire femme. 

lAAN. 

Je pense a ses refus. 

Je pense j Gibus. 

El le courrroui m'ennamme. 

Jr HH dois plus songer 
Qu'a me iiim venger. 

rÊTRoaiLlB. 

C'e«t affreux, r'e.4 indigne ! 

JCAN. 

Ahf lu iD Cinbrasseras! 

rcTROSILLB. 

Ne m'approchez pas ! 

. Ou je voua égraligoe. 
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EKSF.HBLR. 

MTROlHLLt. 

Si c’nt I« viD 
Qui TOUS a mU fo Iraio* 

▼ooItt-TOtts mê cauMT du cba^n. 

Soudez doue que je dois co ce jour 
A mon tour, 

Repousrer Tolre amour, 
lise. 

Puisque te rin 
ITa rendu, eic. 

(// pourêuit Pétroniltê.) 

Jeprétends être heureux. 
rtTRORALX. 

Je roui lauie^ux jeux. 

IRAN. 

Et destoe et détaillé 
donc eombatla : 

Cest à la vertu. 

Que je livre bataille 

PBTaOHlLLl. 

A la garde! au leconn ! 
raAn. 

A moi tes amours I 
Pour toi, quand mon cœur brftle. 

Brûle auQ feu nouveau, 

ftTMIIlUt. 

AhlpHié 

IBAV. 

Bravo! 

L'ennemi capitule. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

( Jtan pow^iuit Pétronine qui oa le réftà^ttr sur 
«tue ehaitt. Jean m«t te piêd tur U premier icAe- 
/ofs. Madame Jean parait. 


SCENE XIV. 

Lee MAUSS, MADAME JEAN. 

MADAMS jBAfl. 

Eet-il Dtea possible ? 

JEAK. 

Ma femme t 

PETAOIULLS. 

La bourgeoise t 

lAandrc. 

Abl bon labl bien 1 

MADAME JEAIV. 

Eh bien I quand tous resierei perchée sur 
cette cbaiae ? 

PSTBOlflLLl. 

Je défendait ma vertu I 

MADAME JEAN. 

Et M. Jean était enr le premier bAtoo de la 
chaise. .. Fi 1 fi t vous devriez rougir, monsieur 
Jean. 


I JEAIV. 

I Rougir... quand c'est moi, au contrai re...r 
I Madame, j'ai lu dans le fond de votre cœur et 
I dans le fond de de ce chapeau... 

MADASiK JEAN. 

Ah ! le vilain homme ! 

jean. 

Epelet la coiffe de ce chapeau. 

MADAaa JEAN. 

j II est gris! 

I jEAir. 

Hais non, il est noir... et d’aiUenrs, il n'est 
pas venu ici tout seul... 

PETSOIVlLtE. 

Ecoutez donc, not’ maître. .. si c'ot nneha* 
peau mécanique... 

JEAN. 

Va an diable I 

MADAME JEAN. 

Et TOUS, Pétronille, c'est ainsi qne voni por- 
tez le malaga. 

PETBONILUt. 

Hais Madame, c'est M. Jean... 

madame JSAfV. 

Hais Madame, c'est H. Jean... et le four 
que je vous avais dit de chauffer... 

lAanoae, dans U Jour ^ 

Qo’est-ce qu’elle parle de cbauûer ? 
jean. 

Mais on a cnit hier. 

madame jbah. 

Cuit hier, cuit hier... elles vendangeurt 
que nous attendons... 

leandrb. 

Au nom du ciel ne cuisez pas! 

MADAME JEAN. 

Léandre ( 

JEAN. 

Allons, Pétronille, le feu au fournil., je 
vais nettoyer le four... 

MADAME JEAN. 

^Non, plus tard. ' 

JEAN. • 

Tout de suite, au contraire. — Ah! le* ven- 
dangeupt vont venir t 

MADAME JEAN. 

Non, ce n’est pas aujourd'bai.— Il est trop 
tardl 

JEAN , retirant Léandre par les )amhe$. 

Je tiens deux fumerons I ah ! quels fume* 
ronsl 

liANDMl. 

A la garde I au secoorst 

JEAN. 

Gibus, je tiens le gibus. 
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ENSEMBLE. 

Air.- 

Qüt\ HUlin tour! 

MeUre cuire un borome «o four: 

C'est en ce jour , 

Fftire cbeudement Tâmour. 

Misérable chapelier, défends toi. 

MAOAMe iEAlf. 

Je vendrais bien voir I 

àir-i Ahî ahl gutUe $$( dtsn. 

Monsieur r tous êtes encore gris, 

Mais j'oublierais celle péi aüilla. 

Si je ne vous avais aurpria 
F.n train d‘embra<iser Pétroaiüc 
Déj.i sur le premi«T éih'lon, 

Sans mui vont Irartchisvie^ V second; 

Vii, vlan laisez-vous 
Outrager une jeans fille, 
vil , \lan, taisez-vous, 

Jè me venge de deux époux ! 

JF.AW. 

Cristil cristi! sapristil.. madame Jean ! 
madaue jla:(. 

Taisex-vousl 

JEA5. 

Je suis bon , mol ; je suis obéissant, moi ; je 
reçois des soufflets sans vous en rendre , moi ; 
voyons, Calborine , est-ce que voue voua ven- 
gerez toujours? 

MADAME JKAIV. 

Toujours I 

, JEA^. 

Eh bien , ra me va , et vous allez 
ter... 

MADAME JEAA. 

Je n’ai pas le temps 

JEAN. 

Oh ! que si , Catherine q«e vous en avez le 

temps. 

MVDAMB JEAN. 

Qu’est-ce à difç? voulez-vous me lâcher, 
monsieur? 

JEAN. 

Quand vous aurez répondu à votre petit 
mari , à ce pauvre Jean que vous traitez si 
mal , et qui pourtant vous aimait si bien. 

MADAME JEAN. 

Eh bien, monsieur I 

PETROIflLLS. 

Tiens, tiens, tiens ! 

LdARDBl. 

Mais I 

SBAN. 

Tiens, c’est vrai, je voua onUiMM, voos. — 
Maintenant faites-moi l’amitié de m’attendre; 
j'aurai tout b l’heure b oauaer voui. 


Uanpbi. 

Monsieur, j’ai une affaire, je reviendrai. 

JEAN. 

Alors nous allons causer tout de aoite. 
LÉANDEE. 

Non, monsieur, j’ai le temps d’attendre. 

lEAN. 

A )a bonne heure ! 

MADAME JEAN. 

Mais qu’est-ce donc? que lignifie 

JEAN. 

Ah! quant é vous, ma petite femme, c’est 
au sujet des soufflets que j’ai reçus. 

Air : Encore un gtiortWon Claudine, 

Cfut qu'votre main m'destfae. 

Ne l'ront jamsU r’fu«és 
Mai» songét qu’sur ma mine, 

Chaque soufflet qu'voos poses 
Ça vaut deux baiaen *. 

Cslberine, 

Ça vaut deux baiaen ! 

{Il asie de%ue foi$.) 

madame JEAN. 

Voulez-vous bien finir 1 

PKTRONILUS. 

Tiens! mais ce n’est pas bête. 

LÉAnURE. 

Devant moi ! 

JEAN. 

Tiens, j’pubÜais.. 

LI^ANDRE. 

Monsieur, à que) jeu jouong-nous^ s’il voos 
plaît? 

JEAN. 

Au chevalier de la triste figure, et c’est vons 
qui l’êtes. 

Même air. 

A rtmantle plotlcndrc 
J. doi. mon iDBibenr , ntii 
D’ehaqo' btiaar qu' j'*i pu preodn 
J'Iuldoia les intdrdls 
Çà Tant deux aouflleU. 

Ldmdre, 

Çi .aal deux souffleta. (Il U mm/Ultt.) 
MADASIE JEXn et »T|lOMU«< 

O ciel 1 

tÉANOBI. , 

HoDsieur, c’eit un duel i mort, laixwi>moi 
partir. 

JCtlf. 

Noo, pas encore , car nous ne sommes pu 
quittes; depuis ce matin que je reçois dessous 
dets , je suis sûr que je dois au moins une 
vingtaine de baisers . 

ss iDAiaa lEAir. 

üne .ingUine 7 par exemple t 
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